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- 1 -
Ça y est, ma valise est bouclée. Prête pour ma première mission solo. C’est officiel, Bootstraps, l’organisation caritative pour laquelle je travaille à New York, m’a nommée coordinatrice principale. Je vais superviser les travaux de reconstruction d’une petite ville du Montana ravagée par une inondation. Fini le métro, le cinéma, le théâtre, la mode, la bousculade des heures de pointe. Je vais quitter mon univers pour un monde radicalement différent. Adieu, ma vie paisible, mon appartement douillet et les trottoirs de la Grosse Pomme. Bonjour, la boue. Beaucoup de boue. A Rust Creek, je ne croiserai sans doute pas beaucoup de cadres de Wall Street. Mais… mais… il y aura des cow-boys ! Hm… j’avoue que j’ai toujours eu un faible pour les cow-boys. En tout cas, je suis curieuse !
LISSA ROARKE

*  *  *
En relevant la tête, elle vit Chelsea, sa colocataire, faire tourner le vin rouge dans son verre avant de sortir une botte de sa valise et de la considérer d’un air de dégoût.
— Nan, fit-elle. Tu ne vas pas mettre ça, quand même. Pas toi. Il y a marqué « John Deere » dessus !
— Peut-être, objecta Lissa, mais elles sont géniales. Imperméables, avec une doublure « respirante » qui évacue l’humidité, des semelles orthopédiques amovibles et un bout renforcé en acier trempé. En prime, la semelle extérieure est en caoutchouc.
— Peut-être, mais elles sont trop moches, décréta Chelsea avant de la laisser retomber dans la valise ouverte en buvant une longue gorgée de vin. Je sais que tu adores ton travail et que tu veux aider ces pauvres gens, mais es-tu bien sûre de toi ? Tu dois pouvoir faire encore beaucoup sans bouger d’ici.
— C’est une chance énorme, pour moi. Je vais être coordinatrice principale. Et puis ne te plains pas : mon loyer ici est pris en charge et tu vas avoir notre petit nid pour toi toute seule, ajouta Lissa en embrassant sa colocataire.
— N’empêche que tu vas me manquer. Moi qui m’étais donné tant de mal pour essayer de faire de toi une fashionista digne de ce nom…
Rédactrice de mode, Chelsea semblait estimer que son rôle dans la vie était d’apprendre à tous ses congénères à s’habiller avec un peu plus de style. Elle continua d’examiner la valise de Lissa d’un air réprobateur.
— Tu ne pourrais pas au moins prendre un foulard Hermès ou un gilet Burberry’s ? demanda-t-elle. Je t’ai déjà expliqué qu’une ou deux pièces exceptionnelles pouvaient faire la différence.
Lissa réprima un gloussement.
— Chelsea, je vais là-bas pour travailler. Il faut que les gens se rendent compte que je viens pour les aider. Autrement, ils ne me prendront pas au sérieux. On ne peut pas dire qu’ils aient reçu beaucoup d’attention ni de soutien du reste du pays. Aucune action n’a été entreprise pour eux alors que leur ville a pratiquement été rayée de la carte.
Chelsea soupira.
— D’accord, ce n’est peut-être pas faux, déclara-t-elle avant de reprendre une gorgée de vin. Tu es une trop bonne âme. Tu vas me manquer. Je t’assure.
— Mais tu n’auras plus besoin de partager la salle de bains, lui rappela Lissa.
— Evidemment, vu sous cet angle… Ciao. Je mets un petit cadeau dans ta valise pour quand tu en auras besoin. Dès demain, sans doute, ajouta-t-elle à mi-voix. Mais interdit de regarder ce que c’est avant.
— Tu n’as pas besoin de me faire de cadeau, protesta Lissa.
— Oh ! que si. D’accord, je ne suis pas toujours très attentive, mais je me rends tout de même compte de certaines choses.
Pendant que Chelsea errait dans leur petit appartement d’un air morose, Lissa revérifia sa liste et acheva ses préparatifs de dernière minute. Un peu nerveuse, elle était surtout follement excitée. Sa première mission de coordinatrice principale ! Jamais elle ne pourrait le faire comprendre à Chelsea, ni à tous les brillants carriéristes de sa famille, d’ailleurs, mais elle en avait assez de la vie citadine. C’est pourquoi elle était tellement impatiente de découvrir un nouvel environnement. Les notes qu’elle prenait dans son journal se faisaient de plus en plus éculées et déprimantes. Ses parents lui avaient toujours conseillé de ne pas trop s’investir dans sa passion de l’écriture. Selon eux, il fallait qu’elle concentre son énergie sur quelque chose de plus pratique. Heureusement, son travail chez Bootstraps lui donnait l’occasion à la fois de se rendre utile et de partager ses expériences en bloguant sur le site de l’association.
Bref, même si elle avait conscience des difficultés qui l’attendaient dans le Montana, elle avait hâte de respirer le bon air et de profiter du ciel bleu et des grands espaces.
Et puis, il y avait les cow-boys. Elle ne l’avouerait à personne, mais ils la fascinaient. Et ce n’était pas nouveau. Elle rêvait d’en savoir davantage, de découvrir qui ils étaient vraiment — et, justement, le Montana en était plein. Dire que Chelsea croyait que c’était uniquement par altruisme qu’elle s’y rendait…
Elle ferma les yeux pour chasser un petit pincement de culpabilité. Son devoir premier était d’aider les habitants de Rust Creek Falls et elle comptait bien remplir sa mission. Les cow-boys, ce serait la cerise sur le gâteau.
*  *  *
Le shérif Gage Christensen reprit du café. Il faisait les cent pas dans son bureau, le téléphone à l’oreille, en écoutant Charlene Shelton, une bénévole, lui faire son rapport hebdomadaire sur la situation des personnes âgées de sa juridiction. Dès qu’il avait pris ses fonctions, Gage s’était rendu compte qu’il valait mieux faire appel à quelqu’un pour prendre des nouvelles des gens que d’attendre qu’ils se manifestent.
— J’ai passé tous mes coups de téléphone, déclara-t-elle. Tout le monde va bien. Teresa Gilbert aura peut-être besoin qu’on la conduise chez le médecin la semaine prochaine. Il me faudra donc un chauffeur bénévole. Le seul qui n’ait pas décroché, c’est Harry Jones — vous savez qu’il est têtu comme une mule. Ce n’est pas d’hier, mais, depuis la mort de sa femme l’année dernière, cela ne s’est pas arrangé.
— Je vais envoyer Will jeter un coup d’œil chez lui. Il le fera volontiers.
— Je me fais du souci pour tous ces gens qui sont encore dans des caravanes depuis l’inondation, ajouta Charlene dans un soupir. L’hiver approche et je ne vois pas ces pauvres remorques résister à nos blizzards.
Gage sentit la tension lui raidir la nuque. Elle n’avait pas tort, mais il allait falloir du temps pour reconstruire la ville après cette crue subite qui l’avait ravagée.
— Nous travaillons tous dans ce sens, Charlene, assura-t-il. D’ailleurs, une association de la côte est nous envoie quelqu’un. Elle doit arriver dans l’après-midi.
— De la côte est ? répéta-t-elle, manifestement ravie d’apprendre la nouvelle.
C’était sûr, elle allait faire chauffer les lignes téléphoniques dès qu’ils auraient raccroché, devina-t-il.
— Comment se fait-il que quelqu’un de la côte est vienne chez nous ? D’où est-elle, précisément ?
Il hésita.
— De New York.
Il y eut un silence.
— Bah… Au moins, ils ont l’expérience des inondations. Sauf que, nous, nous n’avons ni métro ni gratte-ciel.
— Je sais bien. Mais, dans notre situation, nous ne pouvons pas refuser l’aide qui nous est proposée. J’ai fait appel à toutes mes relations, avec plus ou moins de succès car certaines associations sont déjà débordées. Il nous faut un maximum de soutien avant l’arrivée de l’hiver.
— Oui, la période n’est pas facile. Si seulement Hunter McGee était encore parmi nous…
Cette évocation de l’ancien maire lui fit un coup au cœur. Il ne se passait pas un jour sans qu’il songe à sa mort pendant la tempête. Gage s’en voulait. Ses parents l’avaient persuadé de s’absenter quelques jours pour se rendre à un rodéo. Hunter avait accepté de le remplacer. C’est alors que l’inondation était survenue ; il était sorti précipitamment suite à un appel. En chemin, un arbre était tombé sur sa voiture et il avait succombé à une crise cardiaque.
— Il est irremplaçable, dit Gage.
— C’est vrai, mais nous avons bien de la chance de vous avoir comme shérif, Gage. Vous travaillez sans relâche.
— Il y a toujours tant à faire…
— Allez, je vous apporterai une tarte la prochaine fois que je descendrai en ville. Un célibataire a besoin qu’on lui fasse des gâteaux de temps en temps.
Gage regarda les plats qui s’accumulaient sur une petite table dans un coin de son bureau. Les habitants de Rust Creek semblaient se faire un devoir de le ravitailler, mais ils y mettaient un peu trop de zèle.
— Vous n’avez vraiment pas à faire cela en plus, Charlene. Nous vous sommes déjà très reconnaissants du travail que vous accomplissez en passant ces coups de téléphone hebdomadaires.
— Oh ! mais ce n’est rien. Je sais faire les tartes les yeux fermés.
Il s’autorisa un soupir.
— Merci encore pour les appels. Prenez bien soin de vous. A bientôt.
Au moment où il raccrochait, il entendit un rire féminin un peu rauque. Qui cela pouvait-il être ? se demanda-t-il, troublé par cette voix terriblement sexy.
Il passa la tête par la porte de son bureau et découvrit Will Baker, son adjoint de vingt et un ans, qui entrait, accompagné d’une rousse très mince. Avec sa chevelure de feu, ses longues jambes et son air plein d’assurance, elle était à tomber à la renverse.
— Salut, heu… Gage. Voilà Lissa Roarke, la représentante de l’organisme humanitaire que tu m’as demandé d’aller chercher à l’aéroport. Il lui faut quelqu’un pour lui faire visiter la ville. Je peux m’en occuper, si tu veux.
Gage se força à détacher son regard des yeux de la splendide jeune femme et réprima un sourire. Ça, il n’était pas étonnant que Will se porte volontaire pour accompagner la jolie New-Yorkaise : il bavait pratiquement d’admiration devant elle.
— Pas la peine, répondit-il. Vickie doit partir plus tôt que d’habitude ; je vais avoir besoin que tu la remplaces au standard pendant quelques heures.
La déception se peignit sur le visage de Will.
— Bon, tant pis… Si vous avez besoin de quoi que ce soit, Lissa, n’hésitez pas à me téléphoner. Je vous ai noté mon numéro. Surtout, appelez-moi. N’importe quand.
— Merci, Will. Et merci d’être venu me chercher à l’aéroport et de m’avoir amenée à la pension de famille avant de venir ici. Vous conduisez bien mieux que la plupart des chauffeurs auxquels j’ai eu affaire à New York.
— Nous ne plaisantons pas avec la conduite, ici, assura Will en bombant un peu le torse.
Gage s’éclaircit la voix.
— Merci d’être allé chercher Mlle Roarke, Will. Dépêche-toi de remplacer Vickie ; elle attend.
Sur quoi il se retourna vers la New-Yorkaise et lui tendit la main.
— Gage Christensen. Le shérif. Nous vous sommes très reconnaissants de venir nous aider.
— Je vous en prie, appelez-moi Lissa, fit-elle d’une voix dans laquelle il décela de nouveau cette note rauque si sexy.
Elle lui serra la main. La sienne était petite et douce. C’était tout sauf celle d’une travailleuse manuelle. Sa chevelure rousse tombait sur ses épaules en une cascade bouclée ; elle ne semblait pas se soucier de la dompter, ce qui lui plut. Elle n’était peut-être pas si difficile que cela. Les citadines qu’il avait pu rencontrer étaient si souvent obsédées par leurs ongles et leurs cheveux… Ses yeux bleus, enfin, pétillaient de curiosité et d’intelligence.
— Alors appelez-moi Gage, répondit-il. Voulez-vous manger quelque chose avant que nous nous mettions en route ? demanda-t-il en indiquant d’un signe de tête la table chargée de victuailles. Les gens passent leur temps à nous apporter de la nourriture. C’est très généreux de leur part, mais, si je faisais honneur à tout, je serais énorme. Quelquefois, je me demande s’ils n’essaient pas de me tuer, déclara-t-il à voix basse.
Lissa eut un petit rire.
— A mon avis, ils font plutôt cela pour vous témoigner leur reconnaissance. Cela dit, je n’ai pas faim : j’ai avalé quelque chose pendant l’escale. Il me tarde de découvrir Rust Creek Falls. J’ai visité Thunder Canyon il y a quelque temps, à l’occasion du mariage de ma cousine ; c’est magnifique.
— Autant vous prévenir, Rust Creek, ce n’est pas Thunder Canyon. Ici, vous ne trouverez ni hôtels de luxe ni boutiques. Nous n’avons que le minimum. Pour tout le reste, nous devons nous déplacer. Et puis je dois dire que notre petite ville a perdu pas mal de son côté pittoresque depuis l’inondation.
— Ne vous en faites pas. Je sais ce que c’est. A New York, les inondations, on connaît.
— C’est vrai. Vous avez été victimes de sacrées catastrophes naturelles, si on en croit les images que nous ont montrées les chaînes de télévision, fit-il en la conduisant à sa voiture de service garée dehors.
— Je vous assure que c’était pire dans la réalité, dit-elle en s’installant sur le siège passager.
Même s’il ne voyait pas très bien comment une jeune femme venue de Manhattan allait pouvoir aider Rust Creek, Gage était bien décidé à se montrer aimable. Mais qu’allait-elle comprendre aux besoins d’une si petite ville ? Tout en roulant, il lui indiquait les sociétés et les commerces qui n’avaient pas trop souffert des inondations.
— Nous avons de la chance ; nos immeubles les plus importants ont été relativement épargnés. Voilà l’Hôtel Maçonnique, indiqua-t-il en s’engageant dans la rue principale. Et, par chance, Crawford’s General Store a aussi échappé au pire. C’est à la fois notre coopérative agricole, notre bazar et notre épicerie. L’église aussi est intacte. A ce propos, le pasteur est un excellent homme qui vous sera certainement très utile.
— C’est bon à savoir. J’irai le voir dès que possible.
Il engagea le véhicule dans une voie perpendiculaire.
— L’une de nos plus grosses pertes est celle de l’école. Pour l’instant, les instituteurs font classe chez eux. La ville n’a absolument pas les moyens de reconstruire le bâtiment.
— C’est terrible, dit-elle en prenant des notes dans un carnet. J’aimerais en faire une priorité en matière de collecte de fonds.
— Voici la zone qui a été inondée. Dans ce quartier, presque toutes les maisons, y compris celle de ma sœur, ont été détruites ou abîmées.
— Pouvons-nous nous arrêter, que je jette un coup d’œil à l’intérieur ?
— Bien sûr, répondit-il en se garant.
Ils descendirent et il la fit entrer dans une maison ouverte.
— Oh ! la porte n’est même pas fermée à clé. Vous n’avez pas de problèmes de pillage ?
— Pas trop. Les gens ont emporté leurs biens de valeur en partant s’installer chez des proches ou dans le campement où sont rassemblées la plupart des caravanes.
Elle hocha la tête et regarda autour d’elle avant d’ausculter le plancher d’un coup de talon.
— C’est bien, observa-t-elle. Tout ce qui était susceptible de moisir a été enlevé : les meubles, les tapis, les rideaux… Même le placo et l’isolation.
— Certains ont coopéré alors que d’autres ont simplement filé. A côté, nous avons déménagé les meubles, mais les propriétaires n’ont pas touché au placo.
— Evidemment, fit-elle en se mordillant la lèvre, ce sera plus difficile. Cela dit, j’ai pris contact avec des spécialistes de la moisissure ; ils vont venir ces jours-ci pour évaluer la situation et commencer à travailler sur les sites prioritaires.
— Je me demandais comment vous alliez attirer des professionnels dans ce trou perdu. Nous avons mis à contribution maximale tous nos contacts à Thunder Canyon et Kalispell, mais il faut bien aussi qu’ils gagnent leur vie. Ils ne peuvent pas passer leur temps à travailler bénévolement.
Elle le considéra en hochant la tête.
— C’est bien pour cela que je suis ici. Pour combler ces manques. Après avoir lu un article au sujet du village de caravanes, j’en ai fait venir quelques-unes de plus pour loger les spécialistes qui vont passer quelque temps sur place. Quant aux bénévoles, ils vont se succéder toutes les semaines, par groupes, et seront logés dans l’église. Pouvez-vous me montrer d’autres zones sinistrées ?
— Bien sûr.
Mm…, nota-t-il quand elle passa à côté de lui pour sortir de la maison, malgré ses bottes de travail, elle affichait un petit déhanché extrêmement sexy. Quant à son parfum, c’était davantage celui d’une femme que d’une jeune fille. Il avait un côté obscur et épicé qui contrastait avec la fraîcheur de son visage et le naturel de sa coiffure. Quoi qu’il en soit, elle faisait preuve de bien plus de sens pratique qu’il ne s’y était attendu, Mais il ne fallait pas se laisser distraire, se rappela-t-il. Ce n’était vraiment pas le moment.
Il l’emmena visiter plusieurs ranchs qui avaient subi des dégâts et perdu des animaux, et remarqua qu’elle continuait de prendre des notes.
— C’est vraiment malheureux, déclara-t-elle. Mais nous sommes là pour trouver des solutions. Ce qui est fou, c’est la soudaineté avec laquelle c’est arrivé. Lors des inondations qui se sont produites à New York, au moins, nous avons été avertis. Et chez vous, dans votre ranch, quelle est la situation ?
— Le rez-de-chaussée est à peu près détruit. J’ai perdu pas mal de papiers personnels et des photos. Je me suis provisoirement installé dans une caravane.
— Oh ! je suis désolée, dit-elle avec dans la voix une note de compassion qui lui fit un bien fou. Cela a dû être affreux.
Mais Gage songea au maire qui avait été tué lors de l’inondation. Il ne pouvait accepter la sympathie de Lissa.
— Je m’en sors bien. Certains ont perdu la vie.
— Oui, c’est vrai, fit-elle, confuse. Je ne voulais pas…
— Je crois que nous en avons vu suffisamment pour que vous puissiez commencer, affirma-t-il avec brusquerie. Je vous raccompagne à la pension de famille.
Gage se réjouissait de tout ce qui pouvait être fait pour Rust Creek, là n’était pas la question. Ce à quoi il ne s’attendait pas, en revanche, c’était que la présence de cette représentante d’une organisation caritative réveille son sentiment de culpabilité. Pas besoin de lui rappeler qu’il n’avait pu porter secours immédiatement aux victimes de l’inondation. Depuis, il s’acharnait sans une minute de répit à aider ses concitoyens à se remettre sur pied, mais cela avançait lentement. Bien trop lentement pour son goût.
*  *  *
Les marches de bois craquèrent sous les semelles de Lissa quand elle monta dans sa chambre, démoralisée. Pourtant, elle avait commencé la journée avec entrain, espoir et détermination. Même si les dévastations de la crue lui serraient le cœur, elle était restée optimiste pendant sa visite de la ville avec le shérif.
D’autant qu’il était grand, mince et parfaitement musclé et qu’il se déplaçait avec un mélange de nonchalance et d’assurance particulièrement sexy, ce qui ne gâtait rien. Elle le devinait aussi capable de filer comme l’éclair s’il le fallait. Et puis sa voix grave lui plaisait. Tout son être dégageait une puissante impression de confiance en soi. Sans doute lui arrivait-il d’avoir des doutes ou des regrets, mais elle le sentait bien dans sa peau. Il ne devait pas perdre de temps à se préoccuper de ce que les gens pensaient de lui.
Cependant, son regard soucieux trahissait une certaine tristesse. Manifestement, le fardeau de tout ce qu’il faisait pour sa ville depuis l’inondation lui pesait lourd sur les épaules. Si seulement elle ne l’avait pas agacé en lui témoignant sa sympathie pour les dégâts dont il avait lui-même été victime… Elle aurait dû se douter de sa réaction. Rust Creek Falls souffrait depuis des mois et Gage le savait mieux que personne.
Elle ouvrit la porte de la chambre qui allait lui tenir lieu de chez-elle pendant le mois à venir et passa en revue le lit, qui semblait très confortable, la commode, le minibar et la machine à café. Elle fut surprise de découvrir, sur un plateau, un sandwich, un petit paquet de chips et une bouteille d’eau accompagnés d’un mot.
« Il m’a semblé que vous en auriez bien besoin après cette longue journée, lut-elle. N’hésitez pas à nous dire ce que nous pouvons faire pour vous.
Melba. »
Lissa sourit. Cette attention de Melba Strickland, la propriétaire de la pension de famille, lui remontait le moral. C’était le genre de chose qui n’arrivait jamais, à Manhattan.
Elle ôta ses bottes et se rendit dans la minuscule salle de bains pour se laver les mains et se passer de l’eau sur le visage. Tout ce qu’elle voulait, c’était se mettre en pyjama, avaler son sandwich et se mettre au lit. Elle ouvrit sa valise sur le porte-bagages. Elle la viderait une autre fois. En fouillant dedans, elle tomba sur une boîte qu’elle ne se rappelait pas y avoir mise. Elle la sortit et l’ouvrit. Deux bouteilles de vin. Ce devait être le fameux cadeau de sa colocataire, comprit-elle en riant.
Elle secoua la tête, remit la boîte dans sa valise et sortit son pyjama. Elle n’avait pas besoin de vin. Ce qu’il lui fallait, c’était une bonne nuit de sommeil. Demain matin, bien reposée, elle aurait retrouvé son élan. En tout cas, elle l’espérait.
*  *  *
Il était plus de 23 heures quand Gage rentra chez lui. Il s’était arrêté chez les Martin pour aider Bob à refaire le sol de la cuisine de leur ranch. Ils espéraient pouvoir se réinstaller chez eux d’ici Thanksgiving, mais ce n’était pas gagné. Certes, Gage n’était pas plombier ni électricien ; toutefois, son père, excellent bricoleur, lui avait transmis son savoir-faire.
Il demanderait à Lissa Roarke si elle pouvait envoyer ses spécialistes de la moisissure chez les Martin. Il se prit alors à songer à elle, avec sa longue chevelure bouclée et son dynamisme. En inhalant profondément, il crut presque sentir son parfum.
Allons, qu’est-ce qui lui prenait ? Il venait tout juste de la rencontrer. Qui plus est, c’était une citadine pur jus. Pas du tout son genre, autrement dit. A vingt ans, il était sorti avec quelques filles de la ville venues en vacances chez des parents à Rust Creek Falls. Il n’avait pas tardé à se rendre compte qu’elles manquaient d’endurance et avaient besoin de davantage de distractions que la campagne ne pouvait leur en offrir.
En descendant de voiture, il fut cueilli par un vent glacé. En frissonnant, il courut jusqu’à la caravane dans laquelle il vivait désormais. S’il s’était consacré à la réparation de sa maison, il aurait sans doute pu s’y réinstaller il y a un mois. Mais il ne s’estimait pas prioritaire. Des familles avaient été déracinées par l’inondation. C’était elles, les plus touchées, qu’il passait la plupart de ses soirées à aider pour qu’elles reprennent au plus vite une vie normale. Il n’était d’ailleurs pas le seul. Même ceux qui étaient eux-mêmes dans le besoin ne rechignaient pas à prêter main-forte à leurs voisins. C’était d’ailleurs cet esprit de solidarité qui régnait en tout temps à Rust Creek qui l’avait poussé à accepter de se présenter au poste de shérif.
A une époque, il avait pensé quitter le Montana. Mais il s’était rendu compte qu’il y était bien trop enraciné pour pouvoir partir. Sa famille y vivait, comme tous les gens qui comptaient pour lui. Le travail de rancher était une affaire de famille ; il avait ça dans le sang.
Le vent faisait gémir et trembler sa caravane de métal. Il se frotta les mains avant d’allumer sa cafetière électrique. Parfois, il avait l’impression de vivre dans une boîte de conserve. Mais il ferait les travaux chez lui quand il aurait fini d’aider les familles qui en avaient davantage besoin.
Il ôta son chapeau et sortit son pyjama d’un des rares tiroirs de la caravane. Il attendit sans vraiment parvenir à se réchauffer que le café ait fini de passer. Malgré les longues journées qu’il faisait et le travail qu’il abattait, il lui était parfois difficile de trouver le sommeil. Il avait donc pris l’habitude de boire du décaféiné le soir, par précaution.
Après s’être servi une tasse de café brûlant, il s’assit sur le canapé devant la télévision pour se distraire devant un match quelconque. Ainsi, pendant quelques minutes avant de s’endormir, il allait penser à autre chose qu’aux difficultés, aux souffrances que rencontraient tant de personnes à Rust Creek. Il ne suivit la partie que quelques instants avant de sentir ses yeux se fermer. Il cilla et se rendit compte qu’il était plus fatigué qu’il ne le croyait.
Alors il alla se brosser les dents et se laver le visage, puis il déplia le canapé et se coucha. Ce n’était pas le lit le plus confortable qu’il ait connu, mais cela faisait du bien de s’étendre. Il écouta encore un peu le match les yeux fermés, mais, finalement, ne tarda pas à éteindre la télévision. Il soupira en s’interdisant de songer à tout ce qu’il avait à faire le lendemain. Aussitôt, l’image de cette jeune femme rousse s’infiltra dans son esprit. Ils n’avaient pourtant passé ensemble que quelques heures et tout les séparait, mais déjà elle le captivait…
Allons, ce n’était vraiment pas le moment de se laisser distraire de sa mission. Il secoua la tête pour la chasser de ses pensées.
*  *  *
Lissa se tira du lit à grand-peine, alluma la cafetière et se rendit en titubant sous la douche. Il allait lui falloir quelques jours pour s’habituer au changement de fuseau horaire. Certes, le décalage n’était que de deux heures, avec New York, mais, elle avait beau être du genre lève-tôt, 5 h 30, c’était tout de même un peu dur. Tout en humant l’odeur du café, elle enfila un boxer, un T-shirt, un jean et un pull et se récita mentalement la liste de ce qu’elle voulait faire aujourd’hui. Pourvu qu’elle y parvienne… Il était dommage d’avoir agacé le shérif dès le premier jour, songea-t-elle en se brossant les dents avant de mettre un peu de brillant à lèvres et de retourner dans sa chambre.
Aux arômes du café se mêlaient de discrets effluves de cannelle et de bacon qui montaient de la cuisine. Lissa en eut l’eau à la bouche. Elle avait prévu de s’arrêter pour acheter des yaourts en chemin, mais une voix féminine l’appela :
— Le petit déjeuner est presque prêt ! Descendez dans la cuisine quand vous voulez.
En entrant dans la pièce bien chauffée, elle avisa Melba Strickland, la maîtresse des lieux, âgée de quatre-vingts ans bien tassés, qui s’affairait aux fourneaux.
— Comment aimez-vous vos œufs, ma belle ? lui demanda-t-elle tout en ôtant le bacon croustillant d’un poêlon en fonte.
— Oh ! ne vous donnez pas tant de mal, protesta Lissa, qui venait de remarquer les deux hommes déjà attablés. Je comptais manger un morceau en me rendant au bureau du shérif.
— Alors que vous pouvez avoir le meilleur petit déjeuner de la ville ici ? repartit Melba en l’examinant à travers ses lunettes. D’ailleurs, je vous trouve un peu maigrichonne. Et le petit déjeuner est compris dans le prix de votre chambre. Sur le plat ou brouillés ?
Elle capitula.
— Brouillés, s’il vous plaît, répondit-elle en souriant.
— Allez-y, prenez du café. Il y a aussi du jus d’orange, si vous voulez. Alors, quel est le programme, aujourd’hui ?
— Il faut que je prenne davantage de renseignements sur les dégâts causés par l’inondation et que je me familiarise avec la carte du secteur. J’ai des spécialistes de la moisissure qui arrivent demain. Dans la mesure où le Montana est en principe une région plutôt sèche, j’espère que nous ne rencontrerons pas les mêmes problèmes qu’avec l’ouragan Sandy.
Melba secoua la tête.
— L’ennui, c’est que tout le monde n’est pas prêt à renoncer à ses meubles. Je n’arrête pas de le répéter : il faut sortir des maisons tout ce qui a été mouillé, sinon, c’est encore pire. Mais on ne m’écoute pas, marmonna-t-elle en disposant sur une assiette les œufs brouillés, une bonne part de bacon et un petit pain à la cannelle fort dodu. Voilà. Mangez.
— Oh ! mais c’est beaucoup trop…
Melba fit taire Lissa d’un regard autoritaire.
— Ça a l’air délicieux, reprit-elle docilement. Merci.
Restait à espérer qu’il y avait dans la maison un chien affamé avec qui elle pourrait partager ce festin un peu trop copieux…
Elle s’assit à côté d’un vieux monsieur qui avait fini son petit déjeuner.
— Bonjour, dit-elle, je m’appelle Lissa Roarke.
— Bonjour, répondit-il aimablement. Moi, je suis Gene Strickland, le mari de Melba.
— J’imagine que vous n’avez plus faim ? fit-elle à mi-voix.
Il secoua la tête en riant.
— Non, aucune chance. Mais je la distrairai quand vous n’en voudrez plus. A partir de maintenant, je vous conseille de vous servir toute seule. Melba trouve les femmes d’aujourd’hui trop maigres, et elle s’est fixé pour mission d’y remédier.
— Merci du conseil.
Elle n’avait pas voulu vexer la maîtresse de maison dès le premier matin.
Pendant que Gene buvait son café, elle mangea les œufs, une tranche de bacon et quelques bouchées du délicieux petit pain à la cannelle. Puis, n’en pouvant vraiment plus, elle lui fit signe. Il lui répondit d’un clin d’œil.
— Eh, Melba, je crois que nous avons une fuite dans le toit, annonça-t-il. Tu veux que j’aille la réparer ?
Elle le regarda en fronçant les sourcils.
— Nous n’avons pas de fuite dans le toit, répliqua-t-elle en plantant les poings sur les hanches. Nous n’avons pas intérêt à avoir une fuite. Et, même si c’était le cas, je ne voudrais pas que tu grimpes là-haut à ton âge. Tu as perdu la tête ? Allez, montre-moi de quoi tu parles, Gene.
L’intéressé se leva de table en souriant.
— Je crois que c’est du côté nord-est. Allons jeter un œil.
— Merci, merci, merci ! articula silencieusement Lissa, qui s’empressa de se lever, non sans envelopper son petit pain dans une serviette pour le manger plus tard.
En sortant de la pension de famille, elle perçut une pointe d’humidité dans l’air frais. Elle leva la tête. Elle n’avait pas regardé la météo, mais avec ces nuages tout était possible. Elle haussa les épaules et descendit la rue pour se rendre au bureau du shérif. Il n’était pas question qu’elle se laisse arrêter par les intempéries aujourd’hui.
Au moment où elle arrivait au poste, elle vit que Gage coiffait son Stetson et semblait sur le point de partir.
— Bonjour, lui dit-elle.
— Bonjour. Je viens d’être appelé pour un accident. Je ne vais pas pouvoir vous conduire aujourd’hui.
Will intervint aussitôt.
— Moi, je peux, proposa-t-il.
— Toi, tu as des cours de prévention des accidents domestiques à donner aux enfants, lui rappela Gage. Tu n’as pas oublié ? Ça va te prendre toute la journée, d’autant que tu vas devoir te déplacer d’une classe de remplacement à l’autre.
— Si, avoua Will avec une grimace, j’avais oublié.
— Heureusement que moi non. Les instituteurs nous en voudraient à tous les deux si tu n’y allais pas.
— Mais que vas-tu faire de Lissa ? Tu ne peux pas la laisser en plan.
Gage soupira.
— Je pourrais peut-être demander à Gretchen Paul de se charger d’elle aujourd’hui.
Légèrement vexée, Lissa secoua la tête.
— Oh ! mais je ne veux surtout pas vous déranger, dit-elle. Et si je louais une voiture ?
Gage et Will échangèrent un regard.
— Vous n’en trouverez pas, sauf si vous êtes prête à retourner en chercher une à l’aéroport, lui annonça Gage.
— Pourquoi ne pas demander à Melba si elle accepterait de lui louer — ou même de lui prêter — sa voiture ? suggéra Will.
— Sauf que Lissa ne connaît pas les environs, rappela le shérif. Et qu’elle n’a pas l’habitude de la campagne. Imagine tout ce qui pourrait lui arriver, sans personne pour l’aider.
Mais il insinuait qu’elle n’était pas capable de faire ce pour quoi on l’avait envoyée à Rust Creek ! songea-t-elle en se crispant.
— Je crois que vous exagérez, protesta-t-elle. Nous ne sommes ni dans l’Antarctique ni en Mongolie extérieure. La plupart des routes me semblent carrossables et Rust Creek Falls n’a pas la réputation d’être une ville particulièrement violente.
— Peut-être, mais c’est tout de même très différent de Manhattan, et vous venez d’arriver. Ne bougez pas. Nous aurons trouvé une solution d’ici cet après-midi. Il faut que je sorte.
Sur quoi il s’en alla. Elle le regarda partir, médusée.
Ne pas bouger ? Alors là pas question !
— Merci du tuyau, Will, lança-t-elle.
— Eh ! dit-il d’un air inquiet. Ce n’est peut-être pas très prudent. Gage n’a pas tort. Vous ne connaissez pas le secteur.
— Je sais lire une carte. Ça va très bien aller.
Elle aurait tout de même été plus à l’aise avec un bon GPS…
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LEANNE BANKS
L’inaccessible réve

A peine arrivée de New-York pour aider les bénévoles aprés
les inondations qui se sont abattues sur Rust Creek Falls,
Lissa comprend qu'elle va avoir du mal a se faire accepter.
En effet, partout elle ne rencontre que méfiance quant a
ses capacités de travail, intérét trop appuyé des hommes,
jalousie des femmes... Seul Gage, le shérif de la ville, prend
sa défense et semble s'intéresser a elle pour ce qu'elle est
réellement. Gage, dont le sourire lumineux éveille en elle
des sentiments tres forts. Gage, qui chaque nuit est au
centre de ses réves : les réves d'un impossible bonheur,
incompatible avec la vie citadine de Lissa...

CHRISTINE RIMMER
Mensonges et séduction

Réserve, respectabilité... Apres le scandale de sa derniére
escapade amoureuse, la princesse Alice s'est bien juré
d'avoir a l'avenir une attitude digne de son rang. Pourtant,
lorsqu'elle fait la connaissance de Noah, son nouveau
palefrenier, elle a toutes les peines du monde a refréner
son émoi. Quelques jours plus tard, a sa grande surprise,
Noah apparait en tenue de soirée au mariage de sa sceur.
Désemparée, elle s'interroge : qui est-il réellement ?
Pourquoi s'est-il fait passer pour I'un de ses employés ?
Fait-il partie de ces soi-disant prétendants qui ne cherchent
a la séduire que par pur intérét ?
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